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a.ppelé la Nouvelle-France. Les moeurs y étaient
toujours celles du XVIIe siècle. Un auteur an-
glais, Russel, a très justement pu dire "Le Bas-
Canada, c'est plutôt une France du vieux temps
où régnait le drapeau blanc fleurdelisé." -Un auteur
français, Eugène Réveillaud, a écrit :"I C'est le
champ d'asile de l'ancien régime. C'est une Breta-
gne ou Une Vendée d'il y a soixante ans, qui se
prolonge au delà de l'Océan. Sur ce continent d'A-
mérique, l'habitant a conservé avec un soin jaloux
les habitudes d'esprit, les croyanices naïves et les
superstitions de ses pères." Ceci est encore vrai, à
l'époque actuelle, commue il est vrai également que
la race française s'est conservée très pure au Ca-
nada, et sans mélange de sang étranger.

De retour à la villa Montcalm, vers 1829, M. de
Vaudreuil se trouvait dans des conditions à vivre
heureux. Bien que sa fortune ne fût pas considé-
rable, elle lui assurait une aisance, dont il aurait
pu jouir en repos, si son patriotisme, toujours ar-
dent, ne l'eût jeté dans les agitations de la poli-
tique militante.

A l'époque où commence cette histoire, M. de
Vaudreuil avait quarante-sept ans. Ses cheveux
grisonnants le faisaient paraître un peu plus âgé
peut-être ; mais son regard vif, ses yeux bleu-foncé
d'un grand éclat, sa taille au-dessus de la moyenne,
sa robuste constitution, qui lui assurait une santé
à toute épreuve, sa physionomie sympatique et
prévenante, son allure un peu fière sans être hau-
taine, en faisaient le type par excellences du gen-
bilhommine français. C'était le véritable desceniant
de cette audlacieuse noblesse qui traversa l'Atlan-
tique au XVIIIe siècle, le fils de ces fondateurs dé
la plus 'belle des colonies d'outre-mer, que l'odieuse
indifférence de Louis XV avait abandonnée aux
exigencees de la Grancne-Bretagne.

M. de Vaudreuil était veuf depuis une dizaine
d'années. La mort de sa femme, qu'il aimait d'une
affection profonde, laissa un irrépa.rable vide
dans son existence. Toute sa vie se reporta dès
lors sur sa fille unique, en laquelle revivait l'âme
vaillante et généreuse (le sa mère.

A cette époque, Clary (le Vaudreuil avait vingt
ans. Sa taille élégante, son épaisse chev'elure pres-
que noire, ses grands yeux ardents, son teint chaud
sous sa pâleur, son air un peu grave la rendaienît
peut-être plus belle que Jolie, plus imposante
qu'attirante, comme certaines héroïnes de Feni-
more Cooper. Le plus habituellement, elle se tenait
dans une froide réserve, ou, pour mieux dire, so-n
existence entière se concentrait sur le seul amour
qu'elle eût ressenti jusqu'alors,-l'amour de son
pays.

En effet, Clary (le Vasudreuil était une patriote.
Pendant la période des mouvements qui se produi-
sirent en 1832 et en 1834, elle suivit de près les
diverses phiases de l'insurrection. Les chefs de l'op-
position lai regardaient commue la plus vaillante de
ces iobreuses.jeunies filles, dont le dévouement
était acquis à la cause nationale. Aussi, lorsque
les amis politiques de M. de Vaudreuil se réunis-
saient à la villa Montcaln, Clar-y prenait-elle part
à leurs conférences, ne s'y mêlant que discrète-
ment en paroles, mais écoutant, observant, s'em-
ployant à la correspondance avec les comités réf or-
mistes. Tous les Franco-Canadiens avaient en elle
la plus absolue confiance, parce qu'elle le méritait,
et la plus respectueuse amitié, parce qu'elle en était
digne.

Cependant, en ce cSeur passionné, un autre
amour était venu se confondre (depuis quelque
temps avec l'amour que lui inspirait son pays-
amour idéal et vague, qui ne connaissait même pas
celui auquel il s'adressait.

En 1831 et 1834, un personnage inytérieux était
venu jouer un rôle prépondérant au milieu des ten-
tatives de rébellion de cette époque. Il y avait
risuué sa tête avec une audace, un courage, un
désintéressement, bien faits pour agir sur les ima-
ginations sensibles. Dès lors, dans0 toute la pro-
vince du Canada, on répétait son nom avec

découvrir sa retraite. La maison Rip and Co. elle
même avait échoué dans ses recherches. D'ailleurs,
on~ ne savait rien de l'origine de cet homme, non
plus que de sa vie pass,ée ni de sa vie présente.
Néanmoins, ce qu'il fallait bien reconnaître, c'est
que son influence était toute-puissante sur la popu-
lation franco- canadienniie. Par suite, une légende
s'était faite autour de sa personne, et les patriotes
s'attendaient tou jours à le voir apparaître, agitant
le drapeau de l'indépendance.

Les actes de ce héros anonyme avaient fait une
empreinte si vive et si profonde sur l'esprit de
Clary de Vaudreuil. Ses plus intimes pensées al-
laient invariablement à lui. Elle l'évoquait comme
un être surnaturel. Elle vivait tout entière dans
cette communauté mystique. En aimant Jean-Sans-
iNomn du plus idéal des amours, il lui semblait
qu'elle aimait plus encore son pays. Mais, ce sen-
timent, elle l'enfermait étroitement dans son coeur.
Et, lorsque son père la voyait s'éloigner à travers
les allées du parc, s'y promener toute pensive, il
ne pouvait se douter qu'elle rêvait du jeune pa-
triote qui symbolisait à ses yeux la révolution ca-
nadienne.

Parmi les amis politiques, le plus souvent réu-
nis à la villa Montcalm, se rencontraient dans une
complète intimité quelques-uns de ceux dont les
parents avaient pris part avec M. de Vaudreuil au
funeste complot de 1825.

Ai nombre de ces amis, il convient de citer
André Farran et William Clerc, dont les frères,
Robert et François, étaient montés sur l'échafaud,
le 28 septembre 1825 ; puis, Vincent llodge, fils
de Walter llodge, le patriote américain, mort pour
la cause du Canada, après avoir été livré avec ses
compagnons par Simon Morgaz. En même temps
qu'eux, un avocat de Québec, le député Sébastien
Gramont-celui-là même dans la maison duquel la
présence de Jean-Sans-Nomn avait été faussement
signalée à l'agence Rip-venait quelquefois aussi
chez M. dle Vaudreuil.

Le plus ardent contre les oppresseurs était cer-
tainement Vincent llodge, alors âgé deé trente-
deux ans. De sang amét icain par son père, il était
de sang français par sa mère, morte (le (douleur,
peu de temps après le supplice de son mari. Vin-
cent llodge n'avait pu vivre près de Clary, sans
s'être laissé aller à l'admirer d abord, à l'ikimer eni-
suite,-ce qui n'était point pour déplaire à M. de
Vaudreuil. Vincent Hodg-e était un homme dis-
tinoeué, d'abord sympathique, de tournure agréable,
quoiqu'il eût l'allure (décidée du Yankee des fron-
trières. Pour la sûreté des senti ments, la solidité
(les affections, le couragre à toute épreuve, Clary de
Vaudreuil n'eût pu choisir un mari plus digne
d'elle. Mais la jeune fille n'avait même pas remar-
qué la recherche dont elle était l'objet. Entre
Vincent Hodge et elle, il ne pouvait y avoir qu'un
lien,-celui (lu patriotismne. Elle appréciait ses
qualités: elle ne pouvait l'aimer. Sa vie, ses pen-
sées, ses aspirations appartenaient à un autre, à
l'inconnu qu'elle attendait et qui apparaîtrait un
jour.

Cependant M. de Vaudreuil, et ses amis obser-
vaient avec attention le mouvement des esprits
dans les provinces canadiennes. L'opinion y était
extrêmement surexcitée au sujet des loyalistes. Il
ne se tramait pas encore de complot proprement
dit, comme en 1825, entre personnages politiques,
avant pour objet de tenter un coup de force con-
tre le gouverneur général. Non! C'était plutôt
comme une conspiration universelle, à l'état latent.
Pour que la rébellion éclatât, il suffirait qu'un chef
appelât à lui les libéraux en soulevant les paroisses
des divers comtés. Nul doute, alors, que les dépu
tés réformistes, M. de Vaudreuil et ses amis, se
jetassent aux premiers rangs de l'insurrection,

Et, en effet, jamais les circonstances n'avaient
été plus favorables. Les réformistes, poussés à
bout, faisaient entendre de violentes protestations,
dénonçant les exactions du gouvernement, qui se
disait autorisé par le cabinet britannique à mettre

les Viger, les Quesnel, les Saint-Réal, les Bourda-
ges, et tant d'autres, qui rivalisaient dé talent eà
d'audace dans leurs patriotiques revendication.
En ces conditions, une étincelle suffirait à provo-
quer l'explosion populaire. C'écait bien ce que
savait lord Gosford, et ce que les partisans de la.
réforme n'ignoraient pas plus que lui.

Or, les choses en étaient à ce point, quand, dans
la matinée du 3 septembre, une lettre arriva à la.
villa Montcalm. Cette lettre, déposée la veille au
bureau du post-office de Montréal, prévenait M.
de Vaudreuil que ses amis Vincent Hodge, André
Farran et WVilliam Clerc étaient invités à se rendre
près de lui dans la soirée dudit jour. Mde Vaudreuit
ne reconnaissait pas la main qui l'avait écrite et
signée de ces seuls mots: Un fils de la Liberté.

M. de Vaudreuil fut assez surpris de cette com-
municat ion, et aussi de la manière dont elle lui
était faite. La veille, il avait vu ses amis à Mont-
réal, chez l'un d'eux, et l'on s'était séparé sans
prendre de rendez-vous pour le lendemain. Vin-
cent Hodge, Farran, Clerc, avaient ils donc reçu
une lettre de même provenance, qui leur donnait
rendez-vous à la villa Montcalm ? Cela devait
être ; mais on pouvait craindre qu'il y eût là-des-
sous quelque machination de police. Cette méfiance
ne s'expliquait que trop depuis l'affaire Simon
Morgaz.

Quoiqu'il en soit, M. de Vaudreuil n'avait qu'à.
attendre. Lorsque Vincent Hodge, Farran et Clerc
seraient arrivés à la villa,-s'ils y venaient,-ils.
lui expliqueraient sans doikte ce qu'il y avait
d'inexplicable dans ce singulier rendez-vous. Ce
fut l'avis de Clary, lorsqu'elle eut pris connmais-
sance de la lettre. Les yeux 'attachés sur cette
mystérieuse écriture, elle l'examinait attentive-
ment. Etrange disposition de son esprit! Là où
son père pressentait un piège tendu à ses amis po-
litiques et à lui, elle semblait, au contraire, croire
à quelque intervention puissante dans la cause nia-
tionale. Allait-elle se montrer enfin, la main qui
saisirait les fils d'un nouveau soulèvement, qui le
dirigerait et le mènerait au but ?

Mon père, dit-elle, j'ai confiance
Cependant comme le rendez-vous n'était indiqué,

que pour le soir, M. de Vaudreuil voulut préala-
blement se rendre à LavaI. Peut-être y appren-
dIrait-il quelque nouvelle qui eût motivé l'urgence
de la conférence projetée. Il se trouverait là, d'ail-
leurs, pour recevoir Vincent, llodge et ses deux amis,
lorsqu'ils débarqueraient à l'appontement de l'île
Jésus. Mais, au moment où il allait donner l'ordre
('atteler, son domestique vint le prévenir qu'un
visiteur venait d'arriver à la villa Montcalm.

IQuelle est cette personne ? demanda vivement
M. de Vaudreuil.

-Voici sa carte, " répondit le domestique.
M. de Vaudreuil prit la carte, lut le nomn qu'elle

portait, et s'écria aussitôt:
Il Cet excellent maître Nick .Il est tou-

jours le bienvenu !..Faites entrer!"
Un instant après, le notaire se trouvait en pré-

sence de M. de Vaudreuil et de sa fille.
IVous, maître Nick1 dit M. de V-tudreuil.

-En personne, et prêt à vous rendre mes de-
voirs, ainsi qu'à mademoiselle Clary ' répondit le
notaire.

Et il serra la main de M. de Vaudreuil, après
avoir fait à la jeune fille un de ces saluts officiels,
dont les anciens tabellions semblent avoir gardé la
tradition surannée.

"lMaître Nick, reprit M. de Vaudreuil, voilà une
visite inattendue, mais qui n'en est que plus agréa-
ble

-Agréable surtout pour moi! répondit maître
Nick. Et comment vous portez-vous, mademoi-
selle . .. . Et vous, monsieur de Vaudreuil ? Vous
avez des mines floriss antes !..Décidément, il
fait bon vivre à la villa Mon tcalm ! .... Il faudra.
que j'emporte à mna maison dlu marché Bonsecours
un peu de l'air qu'on y respire!

-1l ne tient qu'à vous d'en faire provision,


